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  La Route Du Paradis Est Cruelle Si Tu N’as Pas Avalé Du Merveilleux.


  Un matin au réveil, j'ai dix-huit ans et je ne me supporte plus. Ma propre image me fait vomir. Respirer devient pénible, la vie m'étouffe et c'est à ce moment que j'ai décidé de le retrouver pour le tuer. Ma mère complètement alcoolisée, ne s'occupe plus de moi depuis longtemps déjà. Tous les clochards et les débris de Belfast connaissent ses draps. Entre deux bouteilles, elle s'évertue à me rappeler que toutes ces horreurs sont dues à Bertrand, mon père. Qu'elle ne peut endurer l'effroi de ses actes et qu'elle souhaiterait mourir! Mes nombreuses questions, mes supplications ne servirent à rien. Jamais, même ivre, elle ne me révéla la vérité. Sa souffrance m'indignait, car elle masquait la mienne.


  — Il me tuera s'il apprend que j'ai parlé, bafouillait-elle, tremblante et apeurée par l'idée.


  En plus, il battait Maman. Pauvre mec, pourri. Salaud. Lui, il disparut de nouveau pendant deux ans. Recherché par toutes les polices, je le suppose protégé. Un de ses complices peu scrupuleux, interpellé à la suite d'un attentat a révélé son identité. Je sais maintenant qu'il officie pour le compte de l'I.R.A[2]. Pourtant, de nationalité française, il méprise la religion. Mercantile, il agit uniquement pour l'argent. Il devint mon obsession, son image me hantait. Le souvenir de sa violence me révulsait. Je finis par le nommer «le mec de trop», refoulant ainsi ma pesante filiation avec une abjection profonde. Hélas, mes recherches ne donnent rien et je n'ai pas de moyens. J'abandonne, fatigué. Pourtant, je le sais, je l'aurai. Un an plus tard, un soir, Maman s'est envolée. Pour libérer sa douleur où plutôt pour ne plus l'affronter, dans ses veines elle a injecté tellement d'héroïne que son cœur a implosé. Je n'ai pas pleuré. Bien plus tard, tristement, mon indifférence face au décès de Maman et mon absence à son enterrement m'affectèrent. Je fus bouleversé par ma propre méchanceté. Des lueurs récurrentes honorant son image m’apparaissaient constamment me rappelant mon insensibilité malsaine. Au lieu de me libérer de la tyrannie cynique de ma mère, je braillais mon déficit en amour maternel et me remémorais les sévices reçus. Mon comportement vengeur initie dans mon esprit une débauche affligeante de regrets et d'émois. Digérant ma bêtise je conclus tardivement que ce manque d'affection que je revendiquais ne pouvait uniquement être supporté par ma pauvre Maman. Expiant mes vanités et mon agressivité adolescente je reconnus fébrile que mon introversion et mes observations sournoises n'étaient pas innocentes. Insidieuses et malveillantes, mes réflexions contribuaient à maintenir le râle dépressif qui habitait ma mère. Firdget si fragile, dans ce contexte violent, ne pouvait pas faire face et adoptait une conduite assurant sa survie, me mettant à l'écart pour me protéger. Ce constat tragique érigea en moi une stèle pathétique de regrets acérés par ma culpabilité.


  Laminé.


  Un gardien zélé choisit juste ce moment pour faire une irruption soudaine et rapide au cœur de mon cachot. Le dos tourné à la porte de mon enfermement, je profitais des quelques filets de lumière bleutée pleurant de l'inaccessible soupirail. Concentré sur mes notes je n'avais pas remarqué que j'étais observé. Il s'agit du «Duc», le chef, nommé ainsi par tous, gardiens, personnels et détenus. Le maton à l’œil inquisiteur me questionne fermement sur la raison soudaine qui m'a conduit à délaisser ma paillasse, après tant de jours passés à refuser d'en bouger. Il scrute d'un mouvement circulaire le contenu de ma cellule. S'il aperçoit mes colonnes de chiffres alignées dans l'Ulster News, je crains d'affronter des questions embarrassantes. Tentant de retenir son attention et de le détourner de son inventaire soupçonneux, je réponds sans délai avec la fausse conviction d'un adolescent repenti, réprimandé par sa mère. J'argue que les journées écoulées ont tari toutes mes haines et que mes décisions issues de ma méditation m'orientent vers un comportement de sagesse soumise. Je ne me révolterai plus et accepte de purger ma longue peine en me pliant à l'autorité carcérale. J'enchéris sur mes fausses résolutions en insistant poliment pour que le gardien, ahuri face à ce changement soudain, demande auprès du responsable mon intégration à la vie de la prison. Entre fermeté et contrition, je réclame mon droit à accomplir un petit boulot quotidien pour servir l'intendance de l'enceinte et jure que j'accepterai n'importe lequel d'entre eux. Dubitatif, le geôlier ne bronche pas. Le scepticisme de son regard incrédule renforcé par ses lunettes aux montures étonnamment colorées me met mal à l'aise. Il me dévisage en triturant un bouton partiellement décousu de sa veste élimée et bien trop étriquée pour sa bedonnante corpulence. Sa main droite s'occupe à malaxer le manche d'une matraque pendouillant à sa hanche. Son geste excite à chaque caresse le fatras métallique des innombrables clés ornant sa ceinture. Le tintement saccadé des passe-partout renforce le malaise qui s'est installé. L'absence de dialogue devient lourde et j'appréhende une réaction hostile. Puis d'un coup le surveillant cesse son manège. Il ôte ses lunettes aux branches rouge cerise, peut-être une marque d'humour ou bien une forme de révolte face à sa hiérarchie débile, les plie consciencieusement puis les glisse distraitement dans la poche avachie de son uniforme. Le visage grave, il remonte la visière de sa casquette réglementaire défraîchie par la sueur et les incessants calages crâniens, le képi offre un «UK»[3] effiloché resté vaguement jaunâtre. Le blason honore le Royaume-Uni, preuve de l’attachement forcé du comté d'Irlande pour la Grande-Bretagne. Il presse rapidement entre pouce et index ses deux paupières closes faisant rouler ses globes oculaires comme pour concentrer sa réflexion avant une importante décision. Un éclat de rire jaillit de sa bouche, deux secondes plus tard, l'instant même où ses yeux gris réapparurent. À la vue de mon étonnement, son hilarité se renforça. Il se mit à me tapoter l'épaule comme un vieil ami puis stoppant net sa rigolade forcée, il me dit avec un sourire moqueur.


  — Divaret! Tu me prends pour un con! Tu imagines quoi? Que je vais écouter tes salades de méditations, et que comme cela, sans un effort de ta part je rédige un rapport de ronde pour ta bonne bouille de pourri d'assassin!


  Son visage vire au rouge écarlate lorsqu'il me saisit par l'encolure de mon tee-shirt crasseux. Son rire gras a laissé place à une vocifération postillonnante. Il me menace de me passer à tabac si je ne comprends pas le mot «effort», puis il ajoute.


  — Pour que tu obtiennes un boulot, il faut mon accord, c'est impératif mon gars et tu n'ignores pas que mon approbation dépend de toi! Tu connais les règles!


  Il poursuivit en hurlant et me secouant davantage. Il avait saisi sa matraque et la brandissait, menaçant, autour de mon visage.


  — Pour avoir, mon accord tu dois faire un effort!


  Il m'assoit de force sur la table instable, ce qui fit basculer le journal vers le sol. Mes traits marquèrent une inquiétude à la chute du magazine de presse étalant ses feuillets en paquet sur le sol couleur de vase. Le garde-chiourme imbécile, aveuglé par sa colère et son abus d'autorité, associa mon trouble à une peur, et, jouissant de sa supériorité amplifia la pression qu'il exerçait autour de ma gorge. À demi étouffé par le col de mon maillot resserré, mon tortionnaire me projeta au visage un odieux crachat, couronné par une chiquenaude de matraque sur le front. Il me parle maintenant tout bas, à l'oreille, calmé, soudainement soulagé il me glisse sur un ton faussement amical.


  — Demain, cette matraque, si tu ne te plies pas à l'effort que je te demande, elle sera plus lourde. Demain, si ton effort me semble suffisant, je rédige une demande pour un boulot avec un avis favorable.


  Il me lâcha, m'assénant une dernière humiliation, pour s'assurer de ma soumission, il m'embrassa sur les lèvres. L'ignoble vicieux bouffi me pique d'un dernier regard dissolu puis quitte ma cage, me laissant à ma claustration. Je ressentais un dégoût profond empreint d'un incroyable sentiment triomphateur. Je restai immobile, assis sur la table branlante, pensif mais satisfait d'avoir résisté aux humiliations infectes du sbire, à la cervelle gangrénée par son simulacre de pouvoir. L'abus de pouvoir dans toute sa splendeur! Le malhonnête pervers et violent, retranché dans sa bêtise, ébloui par son orgueil de petit chef dépravé. À l'aide de mon maillot déformé par les tiraillements du barbare de service, j'éponge la souillure sirupeuse encore adhérente à mon visage. Certes écœurante, la bave puante reçue ne m'émeut guère. Mais il me fallut pour ne pas me rebiffer, au contact des lèvres de ce pantin en folie, beaucoup de maîtrise. Ce baiser pédéraste aux allures de viol me remémora une lueur fauve de pensionnat sordide où officient les laines grises, les pirates d'enfants pédophiles impunis. Mon sang-froid ne tint qu'à ma volonté féroce de fuir cette prison, et c'est victorieux que je recueille les pages de l'Ulster jonchées sur le sol. Dans un soupir de contentement, je me répète intérieurement que j'ai réussi sans trop de difficultés à passer la première étape de ce périple, qui va me projeter hors de la réclusion. Les «efforts» réclamés par le gardien beuglant ne me préoccupent pas. Il s'agit simplement d'acheter son artificielle bienveillance par quelques présents acquis au foyer ou issus directement du marché noir interne organisé et géré par l'ensemble des fameux «Porte-clés», surnom imaginé par les détenus pour qualifier les gardes. Les trois cartouches de Golden Graves dissimulées sous ma couchette feront l'affaire et j'obtiendrai ainsi un boulot aux cuisines... Oui! Aux cuisines! Il me faut absolument obtenir une place aux sous-sols où se préparent les repas insipides et souvent immangeables servis aux prisonniers. Cette condition est incontournable, essentielle pour déclencher le processus qui me conduira dehors. Mon journal reconstitué, je reprends immédiatement mes notes. Je me plonge dans mes calculs et extrais le pourcentage attendu, dernier cap avant de me lancer dans l'aventure. Je crayonne le résultat, fébrile, tel un enfant dépouillant joyeusement les emballages gaiement colorés de ses cadeaux reçus à Noël. Nerveux, je vérifie la résolution de mes calculs en inversant l'ordre de mes numérations. J'explose littéralement de l'intérieur et me retiens pour ne pas hurler ma joie. Je ne peux néanmoins me refuser à l'idée de m'entendre exprimer le résultat, et c'est d'une voix singulière, comme porté par un engouement mystique, me parlant à moi-même que je crève le silence.


  — 92%! Linel; 92%! C’est bon... 92%.


  Je m'affale sur mon matelas, et contemple le vieux calendrier. D'un mouvement de tête, je salue les pompiers afin de les remercier a posteriori de leur complicité. Je n'oublierai jamais que ces hommes vont m'aider à m'éclipser discrètement, le jour où je serai prêt. Demain, je contenterai le gardien corrompu et j'obtiendrai ainsi mon entrée aux cuisines. Il faut que j'accède à l’office pour évaluer ma stratégie et étudier attentivement l'environnement de ce local. Je dois vérifier que les détails de mes notes correspondent bien à la réalité et que les risques évalués ne sont pas minimisés. Après, je me mets à la recherche de mon père et...


  Nourri de bien-être et de satisfaction quant à la tournure des derniers événements ayant ponctué cette journée, je m'endors rapidement, emporté dans des rêves d'enfant gâté. Mes songes me portent tendrement dans les bras d'un vieillard ressemblant vaguement à Papa. Nos rires et nos jeux semblent bordés d'amour et de respect mutuel. L'homme caresse fréquemment ses moustaches blanchies par son âge avancé. Sa chevelure, portée longue, offre des reflets gris bleutés qui balaient sa chemise aux motifs tropicaux. Le gros ceinturon de cuir craquelé par lequel je me cramponne à lui maintient difficilement son Lévis usagé et bien trop ample pour sa morphologie émaciée. Le grand-père rassurant déploie sa tendresse. Sa sagesse et son humilité rayonnent autour de lui et comblent mon cœur de douceur et de gaieté. J'exulte, ivre d'affection, portant la vie à bout de bras, le bonheur me va bien et je suis heureux. Hélas, au détour d'une promenade joyeuse et sympathique, une femme enveloppée d'un halo de tristesse, croise notre chemin ludique. Le visage flétri au teint cadavérique de l’inconnue aux yeux noirs stoppe sans délai notre promenade. L'homme aux cheveux gris au contact de la vagabonde change instantanément de physionomie pour adopter une gueule d'assassin fou à lier. Avec précision, il brandit une énorme seringue sortie comme par magie d'un fourré verdoyant, et, l'écume aux lèvres, la plonge dans le cœur de la malheureuse. Elle s’affaisse en douceur en m’agrippant le bras et gémit dans un râle tragique. Elle souffle mon prénom.


  — Li..., nelll...


  Le liquide mortel injecté dans son cœur déchiquette son thorax dévoilant son organe aux nuages immobiles.


  Je m’insurge contre ce meurtre auquel je ne comprends rien. Le grand-père rajeuni ressemble maintenant fidèlement à mon ordure de père. Il me fait remarquer calmement que la femme gisante porte les vêtements de Firdget, ma Maman. Mon rêve de paradis et d'enfance paisible devient un cauchemar qui me réveille. Haletant et trempé, je me mets à pleurer sur les images de mes hallucinations nocturnes, récurrentes et inchangées depuis toutes ces années.


  Immolé.


  

  

  

  Le jour se réveillait délivrant distraitement quelques rayons lumineux printaniers, allumant doucement le rectangle de ciel que m'offrait la lucarne rouillée. Cet encastrement rendu inaccessible par sa hauteur était ma seule ouverture vers le monde extérieur. Aucun endroit dans cette maison d'arrêt ne permettait une vision de la vie hors des remparts. La cour de promenade elle-même, que je refusais depuis des semaines me frustrait plus encore. Les murs dressés haut comme des barrages retenant l'océan soutenaient une coiffe grillagée aux mailles tressées si denses que le soleil d'été ne pouvait percer le treillis métallique. Les hivers enneigés ornaient cette couverture de stalactites glacées qui les après-midi, pleuraient, clapotant sur le sol en métronomes du temps. L'exigu vasistas présent dans ma cellule orchestrait les saisons. Sa vitre épaisse grossissait le feuillage d'un peuplier éloigné au-delà de l'enceinte. La cime de cet arbre partageait mon quotidien; demeurant ma seule liaison visuelle avec la nature lointaine. Je me plaisais à observer ce grand arbre frêle au sortir de l'été se parer de l'automne, le sentir figé au cœur de l'hiver, pour être plus vaillant dès le printemps suivant. La tristesse épongée de mon sommeil tourmenté, je patiente, attendant calmement le passage matinal de l'odieux despote, décidé à assouvir son infatuation en achetant sa cupidité crétine. Hélas, les trois cartouches de cigarettes déposées sur ma couchette demeurèrent la journée durant dans l'attente de changer de propriétaire. Ma journée ne fut marquée que par le passage du détenu affecté à la distribution des deux maigres repas fadasses distribués quotidiennement. C'est bien tard en soirée, au-delà des vingt-deux heures, que le gardien furibond entra dans ma cage. Longtemps après cet invariable instant où le claquement sec du disjoncteur automatique déclenche l'extinction des feux, plongeant les détenus dans une pénombre imposée. Il arriva à l'heure où la danse des nombreuses lampes de poche sublime de leurs faisceaux les lectures intimes et les plaisirs solitaires. Identique à un matador surgissant dans l'arène en haranguant la foule, il bondit brutalement pour agripper mes bras, il m’enserre les poignets en les liant fortement. Je ne bouge pas, comprenant ses intentions violentes, je sais qu'il me faut subir sa brutalité perverse et que lui résister amplifiera son agressivité. Hystérique et vociférant des insultes déshonorant ma mère, il entrava mes chevilles en les serrant si fort que mes os en craquèrent. J'apercevais à peine son visage démoniaque dans le halo lunaire que vomissait, blafard, le rectangle vitré, mais je reconnus sa voix démente lorsqu'il me plia à terre d'un genou décoché, profond et bien placé.


  — Je suis passé pour te parler, fumier.


  La douleur intense me remontait du bas ventre, terrassante, insupportable. Hors d'haleine, je ne pouvais que me tordre sur le sol comme un vulgaire lombric amputé de moitié. Il me retourna à grands coups de talons me broyant au passage le flanc du côté droit.


  — Tiens tiens, Divaret est douillet! S'esclaffa le bourreau névrosé. J'espère que tu te satisfais de ma visite et que ton effort sera à la hauteur.


  Il se pencha vers moi alors que je lui faisais comprendre grimaçant, que les cartouches de cigarettes à l'emballage brillant dans les reflets nocturnes, lui étaient destinées.


  — Merci, Linel; c'est un bon début.


  Mon supplicier ayant saisi sa matraque m'assena à ce moment un revers sur la face d'une puissance extrême. Le coup fut si violent que le son de l'impact résonna longuement autour de la pièce. Je ne pus retenir un hurlement bestial couvrant le bruit rocailleux que ma mâchoire émit à sa dislocation. Une vague de sang jaillit de ma bouche déformée, envahissant ma gorge, s'écoulant par le nez. La douleur atteignait son paroxysme et mes convulsions épileptiques ajoutaient de l'horreur à l'enfer de mon calvaire. Le boucher ôta les sangles retenant mes membres tandis que ma vision s'embrumait. Ma tête tournait et j'entendis lointain les derniers mots laconiques de mon oppresseur.


  — N'oublie pas que tu t'es blessé en glissant. Si tu ne fais pas d'histoires, tu auras du boulot à la bibliothèque. Tu verras, c'est peinard.


  Il s'empara des cigarettes et quitta sans bruit ma salle de torture. La souffrance démesurée qui emportait ma mâchoire brisée devenait intolérable. Je m'évanouis dans un épanchement sanguin. Anéanti.


  Je devais me trouver au Paradis lorsqu'une fée ou plutôt un ange aux cheveux bruns me réveilla. Je me sentais bien, vaporeux, enveloppé d'une brume cotonneuse et ouatée. La femme, au visage aérien, s'affairait à rafraîchir mon front à l'aide d'un linge humide. Sa beauté discrète éclairait l'apparente bonté que reflétaient ses yeux couleur turquoise. Un sourire sobre dévoilait sa dentition soignée, lui prodiguant un charme mystérieux et intensifiant mon émerveillement. Je voulus demander à l'ange vêtu de blanc si je rêvais où si ma futile existence avait cessé. Je dus accomplir un effort insensé pour entrouvrir mes lèvres. Hélas, je ne pus émettre qu'un bref gémissement, surpris par une douleur aiguë agressant l'ensemble de ma mâchoire. Dans un flou nébuleux, une salve de souvenirs confus et désordonnés vint embrouiller mon esprit. Des images se succédaient incomplètes et hachées dans mon cerveau amorphe. Mon père, la prison, les abus supportés lors de mon enfance, le gardien irascible me rouant de coups, l'appartement porte de la Nation, les gamines du banquier, et à nouveau mon père, la mort de Maman, et à nouveau la prison... Cette chorégraphie visuelle cessa brusquement lorsque la fée blanche posa sur ma bouche son index et s'adressa à moi.


  — Chut, monsieur Divaret, il ne faut pas parler. Je suis Stella Philip, l'infirmière de la maison d'arrêt. Vous avez subi une opération sérieuse pour réparer votre maxillaire inférieur et je vous injecte toutes les deux heures une dose de morphine pour atténuer vos souffrances. Dans quelques jours, vous pourrez parler doucement et m'expliquer ce qu'il vous est arrivé. Le surveillant du matin vous a découvert inanimé dans votre cellule.


  Sa voix cristalline me fit ignorer un instant les pics lancinants qui excitaient ma face. Elle se remit à éponger mon visage avec précaution et ajouta.


  — Nous avons aussi découvert des ecchymoses sur vos chevilles et une de vos côtes est fêlée. Mais ceci reste sans gravité en comparaison de votre bouche qui a complètement explosé avec le choc du... Disons avec votre rencontre avec un rouleau compresseur!


  À ces mots la gentille infirmière m'offrit son premier sourire. Elle paraissait si douce et tellement sûre d'elle que sa présence m'apaisa. Je baissai les paupières, noyé par la drogue circulant dans mes veines. Mon apathie morphinique dura ainsi quatre jours et cinq nuits. Mes moments de lucidité se mêlaient à des délires palpitants troublés par la douleur vive de ma principale blessure. L'infirmière charitable souvent à mon chevet profitait de l'administration de l'élixir analgésique pour me parler. Malheureusement sous l'effet pervers du bien-être chimique, ses monologues furent vains. L'arrivée à mes oreilles d'une phrase nouvelle effaçait immédiatement toute trace de la précédente. Incapable d'assimiler les paroles entendues, ma compréhension altérée se bloquait sur un mot ou une idée que j'emportais avec moi dans mes immersions chimériques. Au matin de ma cinquième nuit, je sortais de ma torpeur indolente comme d'un sommeil trop long. Mes douleurs encore présentes se faisaient plus légères et mes réflexions plus précises. Un curieux flux me parcourait, variant entre bouffées de chaleur et frissonnements pénétrants. J'élargissais néanmoins peu à peu mon champ visuel tout en palpant l'énorme bandage qui enveloppait ma face. Je découvrais doucement l'environnement restreint de cette chambre de soins. La présence d'une grande et véritable fenêtre aux vitres opaques et grillagées m'étonna, mais je fus surpris bien davantage lorsque je compris que la poignée de fonte oxydée permettant son ouverture semblait fonctionnelle. Même si des ombres verticales dévoilaient l'existence d'épais barreaux jouxtant la baie, je demeurais stupéfié par cette ouverture ravivant en moi mes désirs de fuite. Le reste de la pièce meublée sobrement comprenait un petit lavabo à la faïence jaunie, une table à roulettes pour prendre les repas alité ainsi qu'une minuscule penderie. D'horribles anneaux rouges suspendaient un rideau de velours côtelé gris pour en masquer l'ouverture. Ces cercles vermillon me remémorèrent amèrement la couleur des lunettes du sadique qui m'avait envoyé sur un lit d'hôpital, ainsi que ses menaces de représailles. Si je dévoile la vérité sur la bestialité du responsable de mon état, je perds toute chance d'obtenir le travail que je souhaite et compromets ainsi mes espérances d'évasion. D'ailleurs, tout le monde dans cette prison connaît les agissements du «Duc», le chef des «Porte-clés». Bien entendu, quelques détenus courageux se sont insurgés contre les passages à tabac, mais les misérables révoltés finirent par se «suicider» dans des conditions obscures ou bien, dans le meilleur des cas, furent transférés dans des pénitenciers lointains. Jamais le «Duc» ne fut inquiété, protégé par la négligence laxiste des autorités, soucieuses d'éluder les moindres dérapages afin de protéger ses ambitions politiques. J'esquiverai donc les questions sur ce sujet qui à mon avis ne tarderont pas à m'être posées. Pour le moment je dois vite sortir d'ici et accéder à ce boulot dans les cuisines. Je me pelotonnais dans mes draps, un peu méditatif, lorsque l'infirmière fit une entrée silencieuse dans ma chambre et s'approcha vers moi.


  — Alors monsieur Linel, on est réveillé, je vois. Surtout défense de parler, votre mâchoire va demander un peu de patience et dans quelques jours vous pourrez commencer à vous exprimer et aussi vous alimenter. En attendant, je vous apporte une bonne bouillie pour bébé.


  Elle affichait un sourire à la fin de chaque phrase, ponctuant au passage sa respiration. Je croyais qu'elle était jolie, lorsque je l'apercevais à l'occasion des précédents soins, mais en fait, elle ne dégageait qu'un charme sympathique, sans plus. Ses cheveux bruns, maintenus en queue de cheval soulignaient un visage détendu, mais marqué par l'aube de sa quarantaine. Sa voix suave chantait bien comme dans mes souvenirs lymphatiques. Le timbre fidèle à mes réminiscences fluait, délicat et harmonieux, soutenant ses yeux bleus pétillants. Elle dépose l'assiette fumante sur mon petit chevet, écartant au passage les boîtes de compresses et autres onguents, puis se penche vers moi. Portant sa main gauche sur mon front elle me félicite, m'indiquant que ma fièvre s’était dissipée et entreprend de prendre ma tension. Son mouvement dégage le haut de sa blouse déboutonnée me laissant entrevoir les frêles dentelles décorant son soutien-gorge. Une médaille raffinée gigote sur sa poitrine, rebondissant d'un sein à l'autre. Je peux apercevoir les six lettres travaillées ornant le bijou: «Stella.» Le prénom oublié me revint immédiatement, semblable à un trou de mémoire comblé soudainement. Son regard croise alors le mien. Elle sourit sans interrompre l'observation de son tensiomètre puis me glousse, ironique.


  — Il y a bien longtemps que tu n'as pas vu une femme, n'est-ce pas Linel?


  Ce tutoiement inattendu me met mal à l'aise. Je détourne brusquement mes yeux du décolleté offert, confondu et rougissant. Je sens monter en moi une honte analogue à celle de l'adolescent surpris à fantasmer sur des photos de lingerie que portent les jeunes filles. Stella, amusée par mon embarras dépose sur mon front un baiser maternel puis, en me tapotant le torse, elle me souffle à l'oreille.


  — Ne t'en fais pas, tu vas t'en tirer mon gars, je vais t'aider.


  L'infirmière prit congé, me lançant un: «13.8, ça va!» Me laissant incrédule en compagnie de mon breuvage pâteux.


  Troublé.


  La soudaine familiarité de la femme, inattendue en ces lieux reclus et peu enclins aux élans amicaux, me laissa dubitatif. Ses promesses évasives d'aide imposée ne me conviennent pas et attisent ma perplexité. Je me persuade qu'il me faut adopter une attitude prudente et attendre de voir si ses paroles équivoques sont de réelles opportunités. Malgré des difficultés à déglutir, j'avalais avec bonheur la potion infantile, un œil sur la fenêtre. Cette ouverture aux rayons claustrés m'intrigue tellement que j'envisage sérieusement de tenter de l'ouvrir dès que les perfusions et autres sondes me libéreront de mon alitement forcé. Le lendemain, mon esprit avait retrouvé sa lucidité totale. Je m'alimentais doucement, mais régulièrement, soucieux de retrouver rapidement mes forces. Je pensais me renseigner dans les prochains jours pour savoir si ma demande de travail avait abouti. Je n'eus pas à m'en soucier, car sans prévenir et fidèle à lui-même, le «Duc», fit une apparition souriante et paternaliste.


  — Salut Divaret! Comment va?


  Plus inquiet que surpris, je fis une moue approbative observant mon supplicier qui s'approche de moi en ôtant son inséparable couvre-chef. Ce geste faussement respectueux ne ressemble guère au maton violent et corrompu que je connais. Mais ces simagrées le rendent stupide. Affublé d'une calvitie marquée d'un demi-cercle frontal, rougi par la pression de son képi, il parait gauche et maladroit.


  — Euh!... Divaret, je passais prendre de tes nouvelles, dit-il en esquissant un sourire forcé.


  Je ne répondais pas, lui faisant comprendre en plaquant la paume de ma main droite sur ma joue, que je souffrais et que je ne pouvais m'exprimer. J'utilisais ce stratagème afin de le laisser parler, sentant son malaise vis-à-vis de mes blessures.


  — J'ai appris ton accident et je veux que tu saches qu'une enquête est ouverte, car l'administration estime qu'il y a trop de
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